
        
            
                
            
        

    
	Douglas Kennedy : « Le masque en dit long sur notre relation avec nos concitoyens »

	TRIBUNE

	Douglas Kennedy

	Ecrivain

	Le romancier Douglas Kennedy, réfugié à Paris pour fuir un New York fantomatique en pleine pandémie et une Amérique trumpienne qui voit, dans le masque, « un truc de mauviette », réfléchit à ce qu’il révèle de notre rapport aux autres, au risque et au monde.
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	Tribune. Dans la période hallucinante que nous traversons, un passeport américain est sans doute un sésame moins efficace qu’un passeport iranien. Grâce à l’incompétence de notre gouvernement fédéral dans cette crise due au Covid-19, nous avons désormais dépassé les quatre millions de cas, ce qui fait de nous une sorte de version moderne de « Mary Typhoïde », cuisinière qui contamina des dizaines de personnes au début du XXe siècle en niant obstinément qu’elle était malade. Ainsi les citoyens américains ont-ils interdiction d’entrer dans un grand nombre de pays.

	Heureusement, j’ai acquis la nationalité irlandaise en 1983, si bien que mon passeport européen m’a permis, il y a quelques semaines, de fuir le pays de Trump pour me réfugier à Paris. J’ai passé les sept heures de vol masqué, sauf pendant les quinze minutes du repas. Après l’atmosphère fantomatique de New York – où tous les lieux culturels sont toujours fermés, où les restaurants et les bars ne peuvent servir qu’en terrasse et où, à la nuit tombée, plane une ambiance dystopique digne d’un roman de Philip K. Dick –, la vie à Paris semblait avoir repris son cours à peu près normalement… quoique avec l’omniprésence du masque.

	Article réservé à nos abonnés Lire aussi  Coronavirus : « En France, l’obligation de porter le masque serait une révolution »

	« Vous êtes clairement parano »

	J’ai assisté masqué à mon premier concert de jazz depuis presque cinq mois. J’ai entendu la merveilleuse Barbara Hannigan diriger le non moins merveilleux Orchestre philharmonique de Radio France à l’Auditorium de la Maison de la radio, non seulement avec un masque mais aussi un siège vide entre chaque spectateur. Et j’ai décidé de me rappeler ce que c’était qu’entrer dans un des endroits où, depuis l’enfance, je me sens le plus chez moi : un cinéma.

	Il s’agissait en l’occurrence du Christine Cinéma Club, dans le 6e arrondissement de la capitale. C’est l’un de mes lieux de prédilection depuis plus de vingt ans, et le cinéphile que je suis a sauté sur l’occasion de revoir Les Sept Mercenaires, de John Sturges, en 35 mm sur grand écran. Bien entendu, il y avait un panneau à la caisse informant que le port du masque était obligatoire. Mais, une fois dans la salle, nombre des fans de western autour de moi avaient enlevé le leur. Certains avaient également ignoré la consigne de n’occuper qu’un siège sur deux. Quand je me suis tourné vers ma voisine, une fringante octogénaire, en lui disant que, pour sa propre sécurité, elle ferait bien de se couvrir le visage, elle m’a regardé comme si j’étais un fasciste sanitaire.

	Il vous reste 80.07% de cet article à lire. La suite est réservée aux abonnés.
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